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Ci  t o y e N Si 


Depuis  que  Louis  Capet  t été  aceufé  par  îa  nation , & traduit  de- 
vant vous  pour  être  jugé  , tous  les  efprks  attentifs  à cette  grande  caufe, 
attendent  en  filence  votre  décifion.  Citoyens,  vous  ferez  dignes  de  vous- 
mêmes , dignes  de  la  miffion  qui  vous  eft  confiée^,  dignes  de  la  Républi- 
que qui  vous  obferve , de  la  liberté  dqnt  vous  etes  les  défenfeurs.^ 

iVous  avez  voulu  éclairer  votre  opinion  , & prouver  à 1 univers  que  p 
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même  quand  il  s’agît  de  la  vie  d’un  tyran , c’efi  la  julllce , 8c  non  la  pa^- 
fioa  qui  détermine  votre  jugement.  Vous  avez  eqtendu  Louis  Capet,  vous 
avez  entendu  fes  défenfeurs,  toutes  les  pièces  lui  ont  été  communiquées, 
8c  tout  concourt  a prouver  qu’obligés  de  prononcer  fur  fon  fort,  vous 
avez  defiré  de  le  trouver  innocent. 

PouveZ“Vous  Fenvifager  comme  tel  ? Citoyens  , j’en  appelle  à vous- 
mêmesjj’en  appelle  au  mémoire  du  défenfeur  de  Louis  Quelle  impreffion 
a-t-'il  fait  fur  votre  efprit  & fur  votre  cœur?  Dans  cette  longue  fér.ie  de  rai- 
fonnemens  & de  faits,  qu’avez- vous  vu?  Des  rophifmes dans  la  première 
partie, une  juftification  infuffifante  & quelquefois  dérifoire  dans  la  fécondé. 

Je  ne  m’arrêterbis  pas  à réfuter  ce  volumineux  mémoire  ; mais  quel» 
ques-uns  des  moyens  qui  y font  développés , ont  été  ramenés  par  quel- 
ques-uns de  vos  orateurs,  & c’eft  le  motif  qui  m’engage  à les  difcuter  de 
nouveau. 

Devoît-on  s’attendre  à voir  reparoître  aux  yeux  de  la  nation  ce  fan- 
tôme de  l’inviolabilité , que  tant  de  membres  de  cette  Affemblée  avoient 
frappé  de  mort , & auquel  n’avoient  cru , ni  ces  conftituans  prévarica- 
teurs qui  l’avoient  créé , ni  cette  idole  qu’on  avoit  eu  la  criminelle  foi- 
blefle  d’en  revêtir  ? 

Louis  eft  inviolable  , dites-vous  , & l’effet  de  cette  inviolabilité  eft  de 
lui  conférer  un  privilège  particulier  , qui  le  diftingue  de  tous  les  autres 
citoyens  ; vous  ajoutez  qu’il  n’eft  pas  même  citoyen , par  une  fuite  de 
cette  inviolabilité:  Pourquoi  donc,  venez- vous  invoquer  en  fa  faveur  les 
îoix  qui  ne  font  faites  que  pour  les  citoyens  ? Pourquoi  , dites-vous  , 
qu’on  ne  fauroit  lui  refufer  ce  qu’on  accorde  à tous  les  autres,  8c  que  les 
mêmes  formes  doivent  être  obfervées  à fon  égard  ? 

Ou  Louis  eft  citoyen,  ou  il  ne  Feft  pas.  Choififtèz.  S’il  eft  citoyen  , 
vous  confentiriez  donc  qu’on  le  jugeât  par  les  loix  ordinaires  ; mais  alors 
que  devient  cette  inviolabilité  chimérique  dopt  vousavçz  youlii  lui  faire 
un  rempart  ? Et,  fi  Louis  n’eft  pas  citoyen,  oféz  donc  profeffer  ouver- 
tement cette  déteftable  doètrine , qu’une  fiffion  inventée  par  le  crime  , a 
pu  donner  le  droit  de  les  commettre  tous.  Dites  qu’un  roi , dès  qu’il  eft 
invefti  du  pouvoir  qui  lui  a été  confié  pour  faire  le  bien  , eft  libre  de 
faire  tout  le  mal  qu’il  veut;  dites  qu’il  peut  armer -vos  ennemis  contre 
vous,  livrer  vos  places,  faire  égorger  vos  femmes  , vos  entans  , dites 
qu’il  peut  féduire , corrompre  , afiâfliner  impunément.  Mais  le  coeur  fe 
ioulève  8c  l’efprit  fe  révolte  contre  cette  infâme  affertion,  & Ion  n a be-^ 
foin  pour  la  réfuter  que  de  l’horreur  qu’elle  infpire? 

Vainement  nous  diroit-on,  qu’en  foufflant  fur  l’inviolatMÎité  du  momr^ 
que  , vous  renverlèz  celle  du  Corps  légiflatîf , 8c  vous  livrez  au  halam 
des  caprices  d’un  peuple  qui  peut  être  féduit  ou  égaré  , la  legiflation  8C 
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îe  gouvernement.  Ai-je  befoin  de  remarquer  que  la  Conflitiition  meme 
avoir  établi  une  grande  différence  entre  l’une  & l’autre  ? Ai- je  befoin  de 
dire  que  le  légiflateur  n’eft  inviolable  que  pour  fes  opinions,  8c  non  pas 
pour  les  aftes  de  fa  conduite , tandis  que  le  roi  chargé  de  rexéemion  des 
îoix  , n’a  aucune  opinion  à émettre,  & n’a  que  des  aâes  à obier  ver.  D’où 
il  fuit  que  l’inviolabilité  qui  n’exiile  pas  pour  le  légiflateur  eit , par  un 
abus  de  tous  les  principes,  précifément  celle  qu’on  avoir  donnée  au  prin- 
ce,- d’où  il  fuit  encore  que  cette  inviolabilité  immorale  & abfurde  ne  ié- 
roit  qu’un  brevet  d’imp’.mité. 


Que  le  défenfeur  de  Louis  Capet  ait  voulu  nous  effrayer  fur  les  con- 
féquences  du  jugement  du  tyran,  peut-être  a-t-il  fait  ce  qu’il  a dû.  Mais 
ces  conféquences  font  bien  loin  de  nous  épouvanter.  Le  peuple  fait  que  fi 
Louis  Capet  ne  peut  être  puni , tout  ce  qui  a fuivi  l’infurredfion  du  lo 
août  eft  uu  crime.  Le  peuple  a pu  fe  lever  pour  renverrer  la  tyrannie, 
c’eft  ce  que  perfonne  ne  contefte.  Mais  fi  Louis  eft  inviolable , pourquoi 
le  traiter  en  criminel  ? Pourquoi  le  renfermer  & le  retenir  en  prifon?Pour- 
quoi  appeller  une  Convention  nationale  pour  le  juger? 


Peuple  généreux  ! qui  feul  peut-être  dans  Punivers  as  brifé  tes  chaînes 
avec  tant  de  courage,  fais-tu  à quoi  tendent  ces  argumens  captieux,  par 
lefquels  on  cherche  à émouvoir  ta  pitié  , ou  à furprendre  ta  bonne- foi  ? 
Ils  tendent  à te  faire  regarder  toi-  même  comme  coupable  pour  tous  les  ef- 
forts que  tu  as  faits  pour  être  libre.  Ces  efforts  font  des  crimes,  & ta  vertu 
même  te  rend  digne  du  châtiment  que  les  defpotes  infligent  à ceux  qu’ils 
appellent  rebelles. 

Des  rebelles  / Citoyens , quels  font  les  rebelles  aux  yeux  des  rois  de  la 
terre  ? Les  rebelles  font  ceux  qui  veulent  renverfer  ou  renfermer  dans  fes 
bornes  légitimes  une  autorité  ufurpée.  Les  rebelles  font  ceux  qui  fe  croient 
formés  pour  la  fociété  & non  pour  quelques  hommes  qui , dans  leur  fol 
orgueil,  fe  font  perfuadés  qu’ils  étoient  établis  par  la  nature  elle-même 
pour  être  les  dominateurs  des  nations  Les  rebelles  font  les  patriotes  d’A- 
vignon, d’Arles,  de  Nîmes  , de  Montauban.  Les  rebelles,  ce  font  les  vain- 
queurs de  la  Baftille,  & les  braves  conquérans  des  Tuileries. 


Citoyens  , rappeliez  à votre  efprit  la  manière  dont  ce  dernier  fait  a été 
rendu  dans  le  mémoire  du  défendeur  de  Louis  Capet.  Dans  cet  écrit  , le 
prince  eft  innocent,  le  peuple  feul  eft  coupable.  L’un  n’a  fait  que  fou  de- 
voir , l’autre  les  a tous  violés.  L’un  s’eft  borné  à fe  défendre  contre  l’au- 
tre qui  l’attaquoit.  Voyez  le  monarque  environné  de  toutes  les  autorités 
conftituées  qu’il  avoit  appellées  autour  de  fa  perfonne  & de  fa  mailon. 
Ce  n’eft  pas  lui  qui  a donné  les  ordres,  qui  a fait  pointer  contre  le  peu- 
ple le  canon  meurtrier  qui  a renverfé  vos  meilleurs  citoyens.  Ce  font  les 
magiftrats  du  peuple  qui  ont  tout  infpeéfé,  tout  ordonné.  Son  cœurpa- 

A Z 


ternel  en  a gémi , & pour  fauver  à la  multitude  abufée  un  crime  de  plus, 
il  eft  venu  le  réfugier  au  fein  du  corps  légiflatif. 

Ainfi , tout  eft  préparé  à l’avance  pour  k vengeance  des  Rois  / Ainfii, 
jufques  dans  leur  juftification  , ils  aiguifent  le  poignard  avec  lequel  ils 
pourront  égorger  le  peuple,  s’ils  redeviennent  un  jour  les  maîtres.  Si  Louis 
n’eft  pas  digne  de  mort , il  eft  innocent  ; & s’il  eft  innocent,  je  dois  le  di- 
re , il  me  paroîc  jufte  que  fa  captivité , que  les  angoiftès  d’une  procédure 
cruelle  pour  un  coupable , mille  fois  plus  affreufe  pour  celui  qui  ne  l’eft 
pas  , que  tout  ce  qu’il  a fouffert , jufqu’au  dépouillement  illégal  de  fon  ti- 
tre & de  fa  puiflance,  foient  vengés.  Et  fur  qui  ? Sur  ceux  qui  ont  com- 
mis ces  attentats,  & qui  font  les  feuls  coupables  des  alTaflinats  du  lo 
août , & ceux-là , quels  font-ils  ? Les  citoyens  armés  pour  la  liberté , la 
nation  elle- même. 

Abl  la  nation  a jugé  la  royauté,  il  ne  lui  refte  plus  qu’à  juger  celui 
qui  fut  fon  roi , & elle  vous  en  a remis  le  pouvoir,  La  nation  n’eft  pas 
coupable , elle  ne  peut  pas  l’être;  & fi  quelque  chofe  a droit  de  nous  éton- 
ner dans  ce  grand  procès  , c’eft  de  voir  le  peuple  lui-même  obligé  de  fe 
défendre  contre  un  mandataire  infidèle  qu’elle  aceufe,  & que  fon  reTpe^f 
même  pour  l’ombre  de  la  loi  a fauvé  de  la  mort  dans  cette  journée  mé- 
morable , la  gloire  du  nom  françois , & qui  en  deviendroit  la  honte  , fi 
le  fyftême  des  défenfeurs  de  Louis  Capet  pouvoir  être  admis. 

Ombres  généreufes  ! qui  arrofâtes  de  votre  fang  les  cours  de  ce  châ- 
teau d’où  k foudre  étoit  lancée  pour  vous  écrafer  , je  vous  évoque  en  ce 
moment.  Paroiffez  à cette  barre  à coté  de  Louis,  & puifqu’on  vous  obli- 
ge à plaider  vous-mêmes  votre  caufe  , & a vous  juftifier  d avoir  aimé 
fa  liberté  & haï  la  tyrannie  , faites  entendre  votre  voix  terrible  , & con- 
fondez le  tyran  & fes  défenfeurs.  Prouvez , telle  eft  l’extrémité  à laquelle 
on  vous  réduit , prouvez  que  vous  ne  fûtes  pas  coupable.  Etrange  difi^ 
euffion  que  celle  qui  nous  conduit  à citer  devant  nous  l’opprefTeur  & les 
opprimés,  le  meurtrier  & fes  vièfimesi  II  vit  Louis,  il  refpire  eneme,  il 
ofe  efpérer  encore  fon  falut  de  votre  indulgence  ou  de  votre  toiplelie,  ëc 
nos  freres  qui  ont  vaincu  pour  nous,  ne  font  plus , &_nous  fletniïons  de 
la  honte  d’une  procédure  criminelle  , la  couronne  civique  que  «agueres 
nous  avions  dépofée  avec  tranfport  fur  leurs  tombes. 

Mais,  dit-on  vous  n’avez  pas  le  droit  de  condamner  Louis  fans  î aveu 
du  peuple.  Ceft  à lui  qu’appartient  l’application  de  la  peine  , ou  fi  vous 
la  prononcez,  vous  devez  lui  foumettre  votre  jugement,  & attendre,  pour 
l’exécunon  qu’il  fait  ratifié. 

Citoyens  , je  n’aurois  pas  été  furpris  d’entendre  cette  bifaiTe  aiTer- 
tion  fortir  de  la  bouche  du  défenieur  de  Louis  Capet.  1\  eft  fi  naturel 
à un  malheureux  forcé  de  défendre  fa  vie  contre  la  juftice  qui  le  pour- 


fait  d’empîoyêf  tous  les  moyens  qui  s’offrent  à Ton  efprit.  S’il  ne  par- 
vicnî  pas  a convaincre,  il  peut  au  moins  éblouir.  Mais  ici,  par  un  rcn- 
verfement  de  toutes  les  idées,  c’eft  l’acculé  qui  rejette  l’appel  au  peu- 
ple ce  font  les  juges  qui  le  réclament.  Je  l’avoue  , un  juge  qui  demarf- 
de  lui-même  & à l’avance  , l’appel  du  jugement  qu’il  va  porter  , eff 
pour  moi  , fi  fes  intentions  font  pures  , une  énigme  entièrement  inex- 
plicable. 

Vainement  nous  dites- vous  que  votre  opinion  fur  le  fort  que  Louis  a 
mérité  de  fubir  elt  formée.  Non , elle  ne  l’elt  pas.  L effet  naturel  de  l évi- 
dence eft  de  conduire  à mie  détermination  precife  Sc  certaine. 

Mais  vous  craignez  les  fuites  de  votre  jugement  1 Vous  craignez  le  re- 
tour de  l’amour  pour  les  rois,  cette  inconîtance  populaire  qu  on  fe  plaît  a 
comparer  aux  flots  de  !a  mer  cjuî  couvrent  & abandonnent  alternative— 
ment  fes  rivages  l Je  ne  dirai  point  que  vous  outragez  un  peuple  devenu 
libre,  en  le  fuppofant  capable  de  cette  exceffive  légéretéi  Je  ne  remarque- 
rai point  que  vous  êtes  en  contradidion  avec  vous-mêmes  , quand  vous 
dites  que  la  nation  entière  eft  intimement  convaincue  du  nombre  & de  la 
noirceur  des  crimes  de  Louis  Capet , & que  néanmoins  elle  ne  voudra  pas 
la  juftice.  Je  n’ajoûterai  point  que  cette  faculté  de  juger  que  vous  récla- 
mez en  faveur  du  peuple , vous  ne  la  lui  laiiïez  dans  aucun  des  lyftemsj 
qui  ont  été  propofés  , puifque  dam  Tun  ce  n’eft  pas  rapplication  de  h. 
peine  que  vous  voulez  qu’il  prononce  ; mais  que  vous  leréduifezà  choifir 
entre  une  peine  & une  autre  peine  | que  dans  l’autre  , la  peine  eft  décidé- 
ment prononcée  , & qu’il  ne  conferve  que  le  droit  de  la  confirmer  ou  de 
l’improuver.  Je  ne  vous  demanderai  pas  quel  eft  ce  prétendu  refpe6t  pour 
la  fouveraineté  nationale,  qui  permet  à des  mandataires  qui  appellent  au 
peuole  , de  lui  preferire  la  ligne  où  il  doit  marcher  , & de  lui  tracer  le 
cercle  duquel  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  fortir.  J’écarte  tous  ces  raifonne- 
raens  , que  des  orateurs  qui  m’ont  précédé  à cette  tribune  ont  développés 
avec  une  énergie  bien  propre  à produire  une  impreffion  profonde  & inef- 
façable. 

Mais,  citoyens  , êtes- vous  en  effet  convaincus  des  crimes  de  Louis  ? 
Croyez- vous  que  fon  fang  foit  la  jufte  expiation  des  atrocités  qui  oi^ 
fouille  fon  règne  conftitutionnel  ? Prenez  une  mefure  grande,  généreufe  , 
di  Mie  de  vous  , qui  donne  au  peuple  une  haute  idée  de  votre  amour  pour 
la  liberté  , & qui  tourne  au  profit  de  l’efprit  public.  Montez  à cette  tri- 
bune, & dites  : Louis  Capet  a mérité  la  mort , qu’il  la  fnbiffe,  ainfi  l’exige 
le  falüt  public,  & que  ma  tête  ferve  de  garant  au  peuple  que  je  n’ai  voulu 
que  la  juftice  8c  ion  bonheur. 

Républicains , c’eft  par  votre  courage , c’eft  par  votre  imperturbable 
fermeté  que  vous  prouverez  à la  nation  que  c’eft  fa  caufe  que  vous  dé- 
fendez, que  vous  voulez  lui  rendre  la  liberté  8c  l’égalité,  Le  peuple,  u’ea 
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doatex  pas  , faiira  bien  apprécier  votre  zèle.  Mais  s il  étoit  ingrat,  mais  it 
i’on  parvcnoîE  à l’aveugler  fur  votre  propre  compte.  Mais. ...;Eh  quoi  I 
vous  ef^T'il  permis  de  calculer  vos  propres  convenances,  & de  chercher  à 
l’avance  à couvrir  votre  refponfabilité  fous  l’apparence  illùfoire  d’un  ju» 
gemefnt  rendu  par  le  peuple  ? . 

Vous  voulez  prévenir  les  troubles  , & vous  livrez  au  hafard  des  évé- 
nertiens,  vous  livrez  à la  merci  de  l’intrigue  & de  la  malveillance  le  falut 
public.  Oui,  quoiqu’on  puifTe  dire  pour  .étouffer  cette  terrible  vérité  , 
vous  jettez  au  milieu  des  affemblées  primaires  les  brandons  allumés  de  la 
guerre  civile,  & vous  opérez  sûrement  la  difîblution  de  la  Convention  na- 
tionale elle-même.  N’ifolons  pas  les  faits.  Souvenons  nous  qu’on  a laiffé 
■entrevoir  aux  affemblées  primaires  la  poffibilité  d’épurer  la  Convention; 
& cela  , au  moment  où  des  diffentions  régnent  parmi  nous , où  l’opinion 
flotte  incertaine  & partagée  fur  le  compte  des  repréfentans,  où  celui  qu’on 
regarde  comme  un  ami  de  l’ordre  & des  loix  dans  une  commune,  elt  re- 
gardé par  une  autre  commune  comme  un  déforganifatcur  & un  f adieux  ; 
Sc  c’effau  milieu  de  ces  ferraens  de  troubles  & oe  difcordes  lemés  dans 
les  départemens  qu’on  veut  jetter  l’étinceile  qui  va  les  embrâler  tous. 

Il  ne  faut  accufer  perfonne;  mais  dans  l’appel  au  peuple  dans  cette  crife 
où  l’opinion  eft  comme  déchirée , peut  détruire  la  République , qui  ne  dé- 
mêle point  parmi  les  images  terribles  & l’amertume  qu’on  nous  oppofe 
des  refîentimens  fous  des  traits  étrangers  : Catilina  auffi  parloit  de  la  fou- 
veraineté  du  peuple  Romain.  C’étoit  en  fon  nom  qu’il  conjuroît  contre  la 
liberté.  Quel  monffre  fur  la  terre  n’a  point  déguifé  fa  noirceur  fous  le  maf^ 
que  de  la  vertu  j*  Catilina  prenoit  à témoin  les  dieux , Catilina  demandoit 
l’appui  des  loix;  vous  qui  parlez  d’appel  au  peuple,  que  nous  dîtes-vous 
autre  cliofe  ? quels  font  ceux  qui  nous  ont  propofé  la  force  armée  ? quels 
font  ici  les  hommes  les  plus  paffioniiés  ? quels  font  ceux  qui  font  de  ce 
temple  de  la  liberté  un  autre  tartare  qui  femble  habité  par  les  furies  ? 
quels  font  ceux  qui  n’ont  encore  ici  propofé  que  des  loix  de  fang  avant 
des  loix  humaines  1 ce  font  les  mêmes  qui  propofent  l’appel  au  peuple. 

Il  exifle  , vous  a-t-on  dit , un  lyftême  de  diffamatîonf  Ah  ! ûns  doute 
il  exifte , & s’il  falloit  en  démontrer  la  trifte  & malheureufe  exiftence  , je 
îie  ferois  embarrafîe  que  fur  le  choix  des  preuves  qui  s offriroient  en  foule 
à mon  efprit.  Il  exifte,  il  a fes  chefs,  fes  agens,  fes  moyens,  fes  employés 
dans  tous  les  départemens  ; il  exifte , je  ne  dirai  point  légalement,  car  la 
loi  ne  peut  pas  autoriffr  la  calomnie,  mais  il  exifte  d une  maniéré  bien  ef’- 
frayante  pour  tous  ceux  qui  ont  le  courage  de  voir  & de  penfer  par 
eux-mêmes;  mais  c’eft  parce  qu’il  exifte,  8c  que  tant  qu  il  exiftera  , le 
peuple  ne  fera  pas  entièrement  libre  dans  fes  opinions,  entièrement  aban- 
donné à ce  bon  fens,  à cette  droiture  naturelle  qui  le  conduit  communé- 
ment à la  vérité,  que  je  frémis  de  le  voir  expoie  à des  erreurs  quon  au- 
foit  préparées  , & qui  feroient  funeftes  à fa  propre  félicité.  Non  , le  pe«« 


pie  116  veut  pas  fon  malheur.  II  eft  moins  jaloux  d exercer  les  pouvoirs 
^ui  émanent  de  la  fouveraineté  , que  de  les  déléguer  à des  hommes  qui 
fâchent  en  faire  un  bon  ufage. 

Mais,  citoyens , feroit-ce  en  faire  un  bon  ufage,  que  de  ne  pas  répon- , 
dre  à ion  vœu  ? &;  donneriez- vous  une  preuve  de  votre  refpeél  pour  la 
fouveraineté  nationale,  que  d’en  appeller  au  peuple  d’un  jugement  qu’il 
vous  a expreffément  chargés  de  prononcer  ? Oui  , vous  en  avez  reçu  le 
mandat  formel.  Rappeliez- vous  ici  les  événemens.  Reportez-vous  à la 
journée  du  lo  août.  Le  peuple  de  Paris  obligé,  par  fa  pofition,à  confer- 
ver  le  dépôt  de  la  liberté  françoife  , fe  leva  contre  le  tyran.  Le  combat 
s’engagea,  & le  peuple  fut  vainqueur.  Paris  fait  qu’elle  n’eft  -qu’une  feétion 
de  la  République.  La  liberté  étoit  fauyée  , ruais  il  falloit  que  toute  la 
France  fanâionnât  l’infurreétion , & iuî  donnât  le  caraétère  d’uni verfa~ 
îité  , qui  feule  pouvoir  la  rendre  légitime  ,•  il  falloit  punir  le  traître,  au- 
teur de  tous  nos  maux.  Le  peuple  étoit  le  plus  fort,  il  pouvoir  exterminer 
le  tyran  & anéantir  la  race  : il  s’arrêta  devant  la  juftice  & la  loi.  Louis  & 
fa  famille  furent  renfermés  au  Temple  , & le  corps  légiflatif  appella  au 
peuple  François  fur  les  événemens  de  cette  grande  journée. 

Le  voilà  donc  l'appel  que  Ton  demande  | il  a été  demandé,  prononce  , 
confommé.  Le  peuple  s’eft  réuni  dans  fes  aflemblées  prirnaires  , & le  ju- 
gement de  Louis  Capet  étoit  fi  bien  prévu,  il  entroit  fi  bien  dans  |e  man- 
Sat  qui  vous  a été  donné,  que  tous  les  votans  inrtruits  de  ce  qui  s’étoit 
palfé  à la  journéédu  io,avoient  été  invités  par  le  corps  légiflatif  à vous 
donner,  & vous  donneront  en  effet  une  confiance  illimitée. 

Or  , pourquoi  cette  confiance  étoit-elle  demandée  d’une  part , & ac- 
cordée de  fautre  ? Précifément  pour  prévenir  le  recours  au  peuple  au- 
quel on  vous  rappelle  aujourd’hui.  On  avoir  fenti  qu’il  fe  préfenteroit  des 
circonftances  extraordinaires  , que  vous  auriez  à agiter  des  intérêts  de  la 
plus  grande  importance  , & qu’il  falloir  pour  l’avantage  de  la  nation 
que  votre  marche  ne  pût  être  ni  arrêtée  ni  rallentie.^Mais  fi  la  queflion 
efl  décidée,  pourquoi  donc  la  renouveller  ? Ce  qui  etoit  vrai  au  mois 
(d'août  efl-il  devenu  faux  depuis  ce  temps-là  ? Le  peuple  ne  veut-il  plus 
ce  qui  lui  eft  avantageux  ? Et  s'il  étoit  poffible  que  fa  confiance  en  vous 
eut  fouffert  quelque  atteinte  ; je  n’ai  pas  befoin  de  dire  quels  feroient  les 
moyens  de  la  recouvrer. 

Le  refpeét  pour  la  fouveraineté  de  la  nation  vous  oblige  d’en  appel- 
1er  à elle,  fur  une  mefure  que  vous  avouez  être  de  sûreté  générale.  Mais 
comment  devez-vous  confulter  les  aflemblées  primaires  pour  punir  un 
criminel , vous  qui  pouviez  dans  vingt-quatre  heures  chafler  du  terri- 
toire de  la  République  une  famille  innocente , & enlever  _au  peuple  un 
repréfentant  qu’il  s’étoit  choifi , qu’il  avoit  chargé  de  fes  intérêts  ? Ce 
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n’eft  pag  à moi  qu  eft  impofé  le  devoir  de  concilier  Cette  contradic- 
tion. 

Mais  ie  dois  remarquer  qu’il  eft  bien  étrange  quon  veuille  perfua- 
der  à la  Convention  nationale  quelle  ne  peut  point  punir  le  Roi  apres 
que  la  Royauté  elt  abolie.  Quand  la  Royauté  ceffe  d exifter  » «e^ul 
porta  le  fceptre  devient  un  homme  ordinaire , & fi  vous  avex  a pronon 
cer  fur  le  fort  de  Louis  , c eft  parce  que  vous  etes  une  Aftemblee  révo- 
lutionnaire , créée  par  la  nation  Françoife  en  infurredion , & que  ce  ju- 
gement vous  a été  remis , non  comme  a un  tribunal , mais  comme  a des 
Mandataires  chargés  d’achever  la  révolution.  Cependant , renvoya^  au^ 
Affemblées  primaires  , Sc  la  révolution  n eft  pas  achevée  ^ & I on  ne  pré- 
voit point  le  terme  où  elle  s arrêtera. 

Oui , vous  êtes  une  Aflemblée  révolutionnaire , & fi  vous  ne  l étiez 
pas,  vous  ne  feriez  rien.  Ce  mot  répond  à tous  les  argmnens  avances  par 
l’un  de  vos  orateurs,  aux  principes  qu  il  a pofes , 8c  dont  il  a tue  de  fi 
étranges  conféquences.  Le  ferment  d’mviolabilite  prêta  a la  monarchie  eft 
anéadu , il  a été  rompu  par  le  fait  quand  le  monarque  a ete  enapi  ifon- 
né  & la  volonté  générale  individuellement  confultee  a dégagé  les  ci- 
toy’e^  , & vous  mêmes  de  ce  ferment  immoral.  Ceft  donc  une  derifion 
ou  un  fophifme,  que  de  prétendre  folliciter  une  fécondé  d^eiifion  , d ofer 
dire  au  fouverain  que  fes  repréfentans  ne  veulent  pas  refpeder  la  pre- 
mière. 

Nous  difpofons  par  nos  décrets  d’une  portion 
toyens,  novis  faifons  des  loix  fur  les  contributions , fur  les  fubfîftances, 
fur  les  prêtres  réfradbaires  , fur  les  émigres  ^ nous  déclarons  la  guerre , 
nous  faifons  la  paix  fans  appeller  au  peuple.  Lever  une  armee  equmer 
une  flotte,  ceft  figner  l’arrêt  de  mort  de  cent  mille  citoyens , le  delef- 
poir  d’un  grand  nombre  de  familles,  & les  alarmes  de  toute  la  France. 
Mh  bien  / cela  nous  paroît  fimple  & naturel  ; perfonne  n invoque  les 
principes  pour  arrêter  tous  ces  aèles  de  sûrete  generale.  Nous  n hefitons 
que  quand  il  faut  frapper  le  barbare  auteur  de  nos  calamites. 

La  prudence  & la  fagefle  vous  confeillent  cette  réferve  La  pruden- 
ce / Elle  confifte  à aflbrtir  fa  conduite  aux  circonftances  , & à pas 
ufer  de  foiblefte,  là  où  la  vigueur  & l’énergie  iont  mdiq  eifables.  Ah. 
qu’elle  nous  a coûté  bien  cher  cette  pufillanimue  qui  fe  deguife  fous  le 
beau  nom  de  prudence  : c’eft  elle  qui  a perpetue  les  orages , les  malheuis, 
• les  dangers  de^  la  révolution , ceft  elle  qui  afpire  au  fatal  honneur  de  les 
perrétuer  encore.  Quand  le  fang  des  vainqueurs  de  la  baftiUe  coula  , le 
Teupracquit  le  dYoit  de  renverfer  la  tyrannie.  Tout  alors  lolhato  t 
l’Afierablée  conftituante  à prendre  une  granue  mefuie  , elle  le  p , 

elle  k devoir,-  en  rempli/Tant  fes  devoirs , elle  eût  extirpe  ce  cancer  po- 
litique qui  nous  ronge  depuis  tant  de  fiècles.  La  prudence  se  le  peimit 
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nas  l'Affemblée  des  rcprdfentans  du  peuple  remit  la  France  au*  pieds 
fu  tV'r Jn^^iui  avoir  voXftire^jeP..s^un  monceau  d-endres.  L oc- 

grands  cris , non  fa  mort,  mais  fa  déchéance  • cette 
5 Sr  on  crime  Sc  la  prudence  voulut  qu  on  facnfiat  les  citoyens 

furùhLr  L couf  ruer  un  m'ouarque  cruel  & parjure.  Cependant  qu’on- 

au  Donneur  oe  ™«rnrp  rnlHcitée  nar  les  citoyens  avec  tant  d ml- 

Fatr^Æêm  ”Sr"q7on  fait  valoir  aujourd’hui  L^n- 
tances  r iwes  ^ étrangères , la  crainte  d une  guerre  defallreufe, 
?'8"““7“r  iSor  le^iugement  de  la  pollérité  ; on  allo.t  juf- 
‘''•nSoutfr  le  oeurie  Ka’nço i’s  lui-même  , & F le  foupçonner  de  ne  pas 

mudenc‘e°Sin''le'' génie  de  ia  libc«é  amène  la  célébrée  journée  du  lo 
Fodl  U fkat  encor!  combattre,  encore  verfer  fon  ftng  pour  ecrafer 

le  defDOtifme  le  peuple  fait  ce  nouveau  facnfice , il  donne  encore  aon 
& fa  vie  l quand  ia  mefure  eft  comblée  , quand  il  faut  enfin 
venger  tant  de  maux  ,•  on  parle  encore  de  prudence  , on  veut  tempori- 
fer  , éprendre  une  demie  meVe  , compofer  avec  le  tyran,  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe  avec  la  tyrannie. 

Eh  quoi  I n’avons-nous  pas  aflex  fouffert , ne  fommes-nous  pas  fatigués 
de  cetlm  de  révolution  qmdure  depuis  quatre  années  ? Ne  voulons-nous 
nas  iouir  des  douceurs  de  la  paix  à l’ombre  de  la  Conftitution  & des  loix . 
Pourquoi  donc  au  lieu  de  mettre  fin  à l’infurreaion  , nous  parle- t-on  de 
i’organifer  ? Pourquoi  veut- on  perpétuer  cet  état  violent , cette  fievre  du 
cSpolitîque  , falutaire,  fans  doute , mais  qui  doit  etre  courte  ? Que 
veut-on  dire  orga^^  ? feroit-ce  qu  elle  ne  deviendroïc 

îégkire  que  quand  elle  feroit  ratifiée  en  vertu  d’un  de  vos  decrets  ? une 
pa^-eille  prétention  me  femble  porter  atteinte  a cette  fouveramete  quoii 
fait  profeflion  de  refpeèter. 

Les  Afifemblées  primaires  vont  donc  fe  former,  & ce  ne  fera  pas  com- 
me dans  les  cas  prévus  par  la  loi  pour  nommer  leurs  reprefenîans  & leurs 
Sagiftrats  ,•  elle^s  s’affemblent  de  l’aveu  même  d un  dTn 

foutenu  l’appel  au  peuple,  en  état  d infurreèhon  , c eit-a-dne  , dans 
Lt  état  où^tous  les  pouvoirs  qui  appartiennent  a la  fouverainte  font 
exercés  de  fait  par  le  peuple , où  toutes  les  autorités  fe  taifent  & s a- 
SInhffem  devait  la  fiLnF.  Dès-lors  , c’eft  le 

c’eft  le  peuple  qui  l’exécute.  Le  gouvernement  n eft  plus,  & par- tout 
les  départemens,  les  diftrias  , les  municipalités,  les  tubunaux  , cef- 
fent  d’exifter,au  moins  de  droit.  Que  deviendrez-vous  veu>- memes. 
Citoyens  , pendant  la  durée  de  cet  état  des  chofes  qui  peut  fe  pro- 
longer trop  long-temps  ? Ferez-vous  des  loix  ? mais  vous  n en  avez 
pas^le  droFt  ? prétendrez- vous  diriger  ce  mouvement  revolutionniire 


qoe  vous  aurez  refTufcité  ? Maïs  les  aflembîées  primaires  peuvent  vous 
dilToudre.  Quel  effrayant  chaos  , quelle  déplorable  & dangereufe  anar- 
chie que  celle  qu’on  vous  propofs  ? Et  c’eft  au  nom  du  bien  public, 
qu’on  avance  ces  affreufes  , ces  défolantes  abfurdités,  & ceux  qui  ont  le 
courage  de  les  combattre  font  des  déforganifateursl 

^ Mais  fi  la  tête  de  Louis  tombe , toutes  les  puifîances  de  l’Europe  vont 
s armer  contre  vous  au  printemps  , & le  peuple  pourra  vous  reprocher  de 
l’avoir  livré  à une  guerre  fanglante  & opiniâtre.  On  diroit  à entendre  ce 
raifonnement  que  le  glaive  eil  encore  dans  le  fourreau  , que  la  guerre 
n’eft  pas  déclarée.  Il_  éft  vrai  , l’Angleterre  & l’Efpagne  , qui  julqu’ici 
ont  gardé  la  neutralité  , prennent  une  attitude  menaçante.  Mais  eil-ce 
îa  perfonne  de  Louis,  ou  la  royauté  que  ces  rois  veulent  défendre  ? Ab- 
fjus  ou  condamne,  Louis  efi;  pour  tous  les  princes  de  l’Europe  un  objet 
d’indifférence  & de  mépris.  Ils  vous  pardonneroient  fa  mort,  ils  ne  vous 
pardonneroient  jamais  d’avoir  renverfé  Ton  trône.  Qu’eft  à leurs  yeux 
un  individu  qu’ils  acctifent  même  d’avoir,  par  fa  foibleffe , mérité  fon 
malheur  ? Mais  la  liberté  conquife  , mais  les  droits  de  l’homme  retrouvés  , 
mais  la  lumière  expofée  aux  yeux  de  tous  les  peuples,  mais  le  tocfin  d’un 
affranchifièment  univerfel  fonné  parjvos  décrets  & par  votre  exemple, voilà 
vos  attentats,  voilà  vos  crimes,  ils  font  irréraiffibles.  Dès  l’inftant  que  vous 
avez  voulu  être  républicains, vous  avez  dû  vous  attendre  à cette  lutte  géné- 
rale, qui  doit  exterminer  tous  les  Rois  ou  anéantir  la  liberté.  Le  minif- 
tre  des  affaires  étrangères  vous  l’avoit  annoncé  il  y a trois  mois  , lorf- 
qae  vous  ne  vous  occupiez  pas  encore  de  l’affaire  de  Louis  Capet , il  vous 
avoit  dit  que  vous  deviez  vous  préparer  à oppofer  au  printemps  une 
vigoureufe  réfiftance  aux  rois  ligués  contre  vous.  Vous  l’entendîtes  avec 
ce  courage  calme  qui  convient  à des  hommes  libres , & fi  dans  ce  mo- 
ment , fous  prétexte  d’éviter  cette  guerre , quelqu’un  vous  eût  propofé 
de  rétablir  la  monarchie  , vous  auriez  répondu  : nous  aimons  mieux  pé- 
rir fous  les  ruines  de  la  patrie,  que  de  facrifier  fa  liberté.'  Ce  que  vous 
n’avez  pas  redouté  alors,  pourquoi  le  redouteriez- vous  aujourd’hui,  & 
pourquoi  des  confidérations  qui  ne  vous  ont  pas  frappé,  auroient- elles 
acquis  le  droit  d’influer  fur  votre  détermination  ? 

Quelle  que  foit  la  guerre  extérieure  , elle  n’eft  pas  celle  que  nous 
devons  craindre.  Mais  les  diffentions  inteftines,  mais  la  France  déchirant 
elle-même  fes  propres  entrailles  , mais  ce  pays  , que  la  nature  a fait 
pour  la  jquiflance  Sc  le  bonheur  , livré  à toutes  les  horreurs  des  dif- 
cordes  civiles  j mais  cette  République  que  vous  avez  déclarée  une  & in- 
divifible  morcelée  , déchirée  en  lambeaux  , qui  deviendront  la  proie 
d une  foule  d ambitieux  , d’intriguans  fubalternes  , à qui  l’hypocrifie 
aura  tenu  lieu  de  mérite  ; mais  le  François  cpuifé  par  fes  efforts  re- 
tombant dans  l’affreux  fommeil  de  la  fervitude,  & la  liberté  pour  ja- 
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mais  peut-être  ravie  au  monde  ; voilà  , Icgiflateurs , voilà  ce  qui  doit 
vous  effrayer. 

f 

Soyons  unis  & nous  ferons  invincibles.  Allons  à notre  but  fans  regar- 
der derrière  nous  ; la  patrie  gémiffante  & outragée  demande  un  grand 
afte  de  juftice;  &,  fans  doute,  ce  fera  dans  la^  tombe  du  tyran  que 
s’enfeveliront  toutes  les  haines,  toutes  les  rivalités.  S’il  étoit  des  arnbi- 
tieux  parmi  nous , ils  apprendroient  à connoître  quelle  efl  la  jufte  féyé- 
rité  des  Républiques  ; en  faifant  fuccéder  à cet  aéfe  rigoureux  , mais  in- 
difpenfable,  les  travaux  qui  doivent  faire  éclore  une  Conftitutlon  libre, 
& des  loix  fages  , vous  mériterez  vraiment  l’approbation  de  ce  peuple 
fouverain  qui  eft  votre  juge  auffi. 

Je  demande  la  queftion  préalable  fur  la  propofition  d’appel  au  peuple,' 
^ que  l’on  aille  aux  voix  fur  le  jugement  de  Louis  Capct, 
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A Troyes,  chez  la  Veuve  GOBELET,  Imprimeur  du  Département, 


